
[image: Cover Image]


Le Secret de Lomianki


Isabelle Laurent

Le Secret de Lomianki

Artège


DU MÊME AUTEUR :

La prophétie d’Assise : Suis-moi, Éditions Artège, 2011

La prophétie d’Assise : Jusqu’au bout, Éditions Artège, 2011

La prophétie d’Assise : De l’amour, Éditions Artège, 2012

Les yeux d’une mère, Éditions Artège, 2012


© Couverture : dessin original Jérôme Brasseur

Tous droits réservés pour tous pays

© Octobre 2013, Éditions Artège, France

ISBN 978-2-36040-242-7

ISBN epub : 978-2-36040-837-5

Éditions Artège – 11, rue du Bastion Saint-François
66000 PERPIGNAN – www.editionsartege.fr


À Monseigneur Majdanski, qu’il fasse fleurir du ciel
ce qu’il a ensemencé sur la terre…


Note de l’auteur :

Si tous les personnages de ce roman sont fictifs, le secret de Lomianki ainsi que son ambassadeur Monseigneur Kazimier Majdanski sont authentiques.


1. PAUL

Le vent souffle violemment, glaçant le visage de Cécile. Son épaisse chevelure vole dans tous les sens, ses mains resserrent son manteau sur sa poitrine, le regard perdu vers la mer, elle semble une fois de plus à mille lieues du présent. La baie du Mont-Saint-Michel est à marée basse. Il faut regarder loin pour deviner l’étendue d’eau. Les yeux de Cécile scrutent au-delà de l’horizon, vers des paysages inconnus.

Où est-elle en ce moment ? À quoi pense-t-elle ? Je n’ose me demander à qui. Une furtive lueur mi-joyeuse mi-mélancolique éclaire son visage, réveillant au passage une pointe de jalousie me lacérant le cœur.

Elle est toujours aussi belle.

Plus encore qu’il y a quinze ans lorsque j’ai croisé son regard pour la première fois. La jeune fille élancée qui se contorsionnait pour passer dans les rangs de l’amphithéâtre afin de distribuer des tracts aux étudiants avait aussitôt attiré mon regard. Ce n’était pas tant sa beauté par ailleurs incontestable, qui la rendait magistrale à mes yeux, mais plus encore la passion mise dans ses explications, d’ailleurs inaudibles pour moi qui me trouvais à l’autre bout de la salle. Elle était arrivée à ma hauteur quand je lui avais lancé :

– Je suis entièrement d’accord avec vous !

Si je m’attendais à ce qu’elle me lance un sourire de contentement pour me permettre d’entrer dans son estime, j’en fus pour mes frais en recevant cette parole cinglante :

– À quel sujet ?

Je n’avais évidemment aucune argumentation à offrir puisque je ne connaissais même pas le sujet. Je bredouillai un vague :

– À propos de votre tract.

– Alors je compte sur vous, ce soir, vingt heures !

Elle s’éloignait déjà, me laissant dans les mains une feuille qui me semblait être le plus précieux des trésors. J’allais la revoir dès ce soir. N’importe où, en n’importe quelle occasion, sa seule présence ferait de la circonstance, l’événement du siècle.

C’est ainsi que je m’étais retrouvé sur la place publique à dix heures du soir, dans le froid du milieu de l’hiver, à distribuer de la soupe brûlante aux SDF du quartier des quais, lorgnant de tous les côtés pour repérer sa silhouette. Silhouette qu’il ne m’avait pas été donné d’apercevoir ce soir-là, m’obligeant à revenir le lendemain, mu par je ne sais quel désir de la revoir impérativement.

Huit jours durant, j’étais revenu en vain, malgré moi, malgré le froid, malgré la nuit, malgré la fatigue, malgré la puanteur des sans-abri que je m’étais efforcé d’ignorer tout en leur servant le breuvage attendu. Les bousculades, les cris m’exaspéraient. Je n’éprouvais que dédain pour ceux que je servais. Mes yeux ne pouvaient s’empêcher de chercher continuellement son ombre que je pensais de plus en plus avoir rêvée. Tous les soirs, je me promettais de ne pas revenir le lendemain. Mais jour après jour, j’étais revenu.

– Hé, regarde ce que tu fais, tu en mets à côté ! En plus, c’est brûlant…

La vieille femme emmitouflée de plusieurs châles avait retiré vivement son poignet que j’avais arrosé de soupe, croyant cette fois apercevoir la silhouette près du camion rempli de victuailles.

– Oh ! Pardon, désolé. Attendez, je vais essuyer…

– Si c’est comme ça que tu les traites, ils n’oseront plus revenir et mourront de froid en errant le ventre vide !

Elle était là.

Une lumière vive dans la nuit. Je ne sus que balbutier :

– Mais où étais-tu, toute cette semaine ?

Comme si elle avait des comptes à me rendre, comme si nous nous connaissions de longue date, comme si… Elle avait éclaté de rire :

– Tu es persévérant et fidèle, c’est bien. Les trois quarts viennent une soirée et basta, on ne les revoit plus !

J’avais eu une envie folle de la prendre dans mes bras, de la kidnapper sur le champ pour l’emmener loin de cette misère, sur une île déserte où je lui aurais parlé d’amour, de soleil, d’enfants… Oui même d’enfants, alors que je n’y avais jamais pensé. J’étais amoureux.

Je continuais à servir des gueux qui se transformaient, à ses côtés, en noble cour. Je leur offrais même mon plus beau sourire, sans effort, comme on servirait le roi à côté de la princesse. La lumière, la chaleur qui émanaient de Cécile transformaient mon regard, ma perception du monde. Le froid de la nuit s’était considérablement adouci, le quartier soudain coloré.

Cécile. Ma Cécile. Tu regardes toujours au loin, vers la mer. J’ai froid. Que nous est-il arrivé ? Je voudrais te prendre dans mes bras. Je brûle de sentir ton corps se lover contre le mien, ta tête appuyée au creux de mon épaule. Tu me manques alors que tu es à vingt centimètres de moi. Je me retiens. J’ai peur de sentir encore ton corps se raidir à mon contact. Tu ne le feras pas exprès, tu vas même t’obliger à faire semblant, à me sourire d’un air gêné. Pourtant ce premier mouvement entaillera un peu plus la blessure du soupçon qui n’arrive pas à guérir. Chaque jour, un non-regard, un non-dit ou un non-geste ravivent la plaie. Il faudra pourtant que j’arrive à te parler, que je crève l’abcès, parce que je ne supporte plus ces palpitations, cette peur inconnue qui ne me quitte plus depuis peu, de te perdre. Je suis plus maladroit que les premiers jours. Je ne sais plus attirer ton attention, ton sourire ne reflète que pitié à mon égard.

Je suis là pourtant, moi, ton mari. Je suis comme la groupie du pianiste ne récoltant de son idole qu’un vague regard. J’ai peur de l’ennui qui va traverser ton regard si j’ouvre la bouche pour te parler, si j’interromps ta rêverie.

Tu t’appuies sur le rempart du monastère pour mieux offrir ton visage à la morsure du vent du large. Comme tu es belle, mais comme tu me sembles lointaine. Plus que ce premier jour, alors que tu ne te doutais de rien, alors que je savais déjà, moi, que tu partagerais ma vie. Il ne pouvait en être autrement, je ne pouvais plus envisager l’existence sans toi. Dorénavant, ton absence la vidait de sens.

L’écart se creuse encore. Je n’y arriverai pas. Ce week-end sera un échec. Au lieu de nous rapprocher comme je l’avais envisagé, il va élargir le fossé.

– À quoi penses-tu ?

Ton visage me scrute. Tu me surprends, je te reconnais, toujours une longueur d’avance. On t’imagine quelque part, tu réapparais ailleurs comme par enchantement, avec la phrase qu’on n’attend pas, celle qui confond et nécessite une réflexion avant de s’engager.

– Tu ne réponds pas ? Tu n’oses pas m’avouer tes fantasmes ?

Je saute sur l’occasion en te serrant dans mes bras, mais tu te raidis aussitôt, coupe mon élan en filant entre mes mains pour renouer un lacet qui n’est pas défait. Je n’ai pas eu le temps d’esquisser
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